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Aux Princes et Princesses de Monaco

qui, en sept siècles d’Histoire,

ont permis la naissance d’une nation,

sur cette terre bénie de Dieu.

À ma femme et à mes trois enfants,

source de joie et d’amour profond.

À Bénédicte et Barbara

qui ont tant aidé aux travaux de recherche,

avec l’enthousiasme de leur jeunesse.




PRÉFACE

Le lecteur se demande sans doute quels sentiments animent les Princesses.

Pour ma part, c’est avant tout de la fierté que j’éprouve, avec ma sœur, la Princesse Caroline, à l’égard de notre frère, le Prince Albert, auquel incombe la responsabilité de conduire Monaco dans un monde fluctuant. Il porte un regard pertinent et serein sur l’avenir et sait pouvoir compter sur mon affectueuse admiration.

C’est aussi, bien sûr, le bonheur que je ressens en tant que mère. La diversité des personnalités de mes enfants – Louis, Pauline et Camille – et la complémentarité de leurs caractères sont de vraies richesses que je savoure au quotidien. Ce lien affectif que je porte à ma famille m’est en effet vital.

Je me suis toujours impliquée dans des causes simples et justes.

Mes premières mobilisations étaient en faveur des jeunes les moins favorisés, ce qui m’a conduit à être à l’origine du Centre de la jeunesse qui porte mon nom et que je préside.

Depuis 1985, je préside par ailleurs le comité d’organisation du théâtre Princesse-Grace, ainsi que le jury des Monte-Carlo Magic Star. Mon père, le Prince Rainier, m’a légué sa passion pour le cirque et ses gens. C’est un bonheur pour moi de présider le comité d’organisation du Festival international du cirque de Monte-Carlo, manifestation qui a sauvé le cirque d’un déclin qui paraissait irréversible.

Je suis en outre attentive à tout ce qui se vit au sein de Fight Aids, au service des personnes atteintes du sida. J’ai souhaité que s’y établisse un dialogue respectueux, exigeant et vrai. Je m’émerveille de leurs ressources intérieures, de leur capacité à ne pas se révolter ni s’effondrer au cœur de la désolation de leur maladie, de leur souffrance physique et morale, de leur isolement. Leur ténacité, leur courage nous obligent encore plus à entretenir, auprès d’elles, la flamme de l’espérance.

Grâce à elles, avec elles, je crois qu’aucune situation n’est jamais totalement désespérée. Il y passe toujours un petit trait de lumière.

Mon engagement auprès de ces personnes m’a révélé la tentation spontanée qu’ont les humains de mépriser ceux qui les déroutent, que ce soit d’un mépris conscient, voire affiché, ou d’un mépris teinté d’ignorance. Il est si facile d’enfermer les autres dans des stéréotypes, alors que notre accueil devrait être inconditionnel, en raison de la valeur unique et de la dignité de tout être humain, quelle que soit sa place dans l’échelle sociale, morale, intellectuelle ou spirituelle.

Nous sommes vraiment appelés à un changement radical de regard. Mais cela suppose de se réconcilier avec les vulnérabilités que chacun porte en lui, dans une fragilité cachée, une blessure affective.

En ma qualité d’ambassadrice itinérante de l’Onusida, je m’efforce de lutter contre cette tendance – collective et individuelle – de notre temps à l’abandon de soi et des autres, dans nos pays riches comme dans les pays émergents.

Ne pas s’abandonner, grâce à un enracinement – dans un lieu, un métier, une tradition, une famille – mais aussi grâce au sens du collectif, les actions de grande envergure étant désormais engagées à l’échelon international et le regard sur l’avenir se portant à plusieurs.

Savoir regarder toutes les avancées que nous offre le présent.

Songer à celles que nous réservera l’avenir.

Telle est ma ligne de conduite.

Princesses de Monaco,

mes semblables,

mes sœurs…

Maman.

S.A.S. la Princesse Stéphanie de Monaco




AVANT-PROPOS

Quand les éditions du Rocher m’ont contacté pour me faire part de leur volonté de rééditer Princesses de Monaco, j’ai été certes agréablement surpris, mais aussi un peu étonné. La volonté de cette maison d’édition de référence liée à la Principauté de valoriser par une nouvelle présentation cet ouvrage correspondait en fait à ce qu’il aurait dû être.

Ce livre m’est très cher, il représente une étape de ma vie et incarne ma volonté incessante de participer à une « fierté monégasque ». À l’époque, on célébrait les sept cents ans de la dynastie Grimaldi. On s’étonnait d’une telle longévité pour un si petit pays. Cette longévité tient selon moi au génie propre à cette dynastie, le génie de l’adaptation. J’ai été frappé par l’identification à cette constante historique des Princesses de Monaco dans leurs destins glorieux et parfois tragiques.

Ce livre se voulait donc une étude, sous le signe de l’affection et de l’admiration que je porte à la Famille Princière. Il se voulait aussi un message envoyé aux Monégasques sur le rôle des femmes à Monaco depuis toujours.

Je l’ai écrit dans la phase politique de ma vie. Je n’ai jamais été un politicien, mais un praticien faisant de la politique dans une vision de l’intérêt général, pour l’amour de ses concitoyens et de la Famille Princière.

Je pense y contribuer toujours à mon poste de pré-sident du Conseil de la couronne, si loin de la politique politicienne…

Cette fonction très particulière ne m’a pas fait hésiter longtemps pour donner mon accord à cette belle réédition. L’étude historique n’a pas vieilli, mais surtout, son but rejoint mes valeurs.

Voilà pourquoi vous avez sous les yeux une édition légèrement réactualisée.

Cette nouvelle édition de Princesses de Monaco revêt, par rapport à la première, parue en 1997 sous le titre Princesses Grimaldi, une tout autre ampleur. Il s’agit d’un ouvrage de présentation soignée et enrichi d’une belle iconographie, qui veut intéresser bien au-delà des frontières de Monaco et de ses environs. Princesses Grimaldi, publié en son temps aux éditions de Monaco, était volontairement plus confidentiel et destiné, dans le contexte d’alors, aux seuls Monégasques.

Je suis pourtant convaincu que l’histoire vraie des princesses, au-delà de l’imagerie people, est une leçon d’histoires au féminin à la portée universelle.

Je vous souhaite de trouver autant de plaisir que moi à relire ou à découvrir cet ouvrage dans sa nouvelle mouture.

Michel-Yves Mourou




INTRODUCTION

IL ÉTAIT UNE FOIS… UN ENFANT DANS LA FOULE

Et si finalement tout commençait comme un conte de fées, par un classique : Il était une fois… Eh bien ce ne serait que pure vérité, puisque pour l’auteur de cet ouvrage tout a commencé comme un conte de fées, non pas raconté, mais vécu par un gamin émerveillé. Il était une fois dans une principauté, un prince naviguant au-devant de sa promise. Dans la foule des anonymes – comme l’on dit aujourd’hui dans les médias – qui se pressaient déjà pour raconter l’histoire, un enfant parmi tous ceux de Monaco, le petit Michel-Yves que ses camarades n’arrivèrent jamais à appeler autrement que Michel… Michel-Yves, c’est un prénom de parents et c’est pour plus tard. À l’époque, d’ailleurs, on s’apostrophait plutôt avec les noms de famille… « Hé ! Mourou, dépêche-toi, on ne va rien voir si on traîne derrière les autres ! » Et Mourou se dépêchait avec les copains de sa classe.

Il s’agissait de ne rien rater de l’événement qui enthousiasmait les Monégasques, attirait des foules nombreuses et surtout mobilisait, comme jamais, le monde émergeant des médias, notamment celui de l’audiovisuel. Nous sommes en 1956, j’ai douze ans et mon pays est pour moi un village. On descend du lycée, sur le Rocher, vers le marché de La Condamine en jouant aux soldats et aux petites voitures, pour y manger, en chahutant, un « toc » de pissaladière. Le passé de mon petit pays, si grand déjà pour moi, pour mon regard d’enfant, c’est ce que l’on m’apprend à l’école et c’est ce chemin quotidien qui, par la Rampe Major, longe des fortifications redoutables mais qui, pour les gosses que nous sommes, ne sont que des repères de jeux. Mon Monaco, si tranquille, allait ce jour-là épouser son époque et reprendre dans le monde une place que la fin des années de la Belle Époque et la tourmente de la guerre paraissaient lui avoir fait perdre à jamais : celle d’un lieu d’attraction international, unique au monde, de cité privilégiée faisant rêver la planète entière.

Ce matin du 8 avril 1956, le petit Michel s’est donc réveillé tôt, excité comme une puce qui aurait perdu son chien. Aussi tôt d’ailleurs que le Prince Rainier, puisque nous savons que le souverain monégasque s’est levé, lui, à 5 heures, pour être sur le pont, c’est vraiment le cas de le dire, à 6 h 30. À cette heure, en effet, le Prince monte sur son bateau personnel, le Deo Juvante 2, du nom de la devise de la Principauté alliant, si judicieusement, les notions de Dieu et de droit. Il appareille, sous le regard de la foule, pour se diriger vers un paquebot qui approche et à bord duquel se trouve sa future femme, Grace Kelly. On notera que le navire, qui bat pavillon américain, se nomme, lui, le Constitution. Difficile après cela de ne pas croire à la force des symboles, ni aux signes du ciel. Bien sûr, le gamin que je suis, tout énervé, chahute en riant, animé par une certaine insouciance. Ce n’est que bien plus tard qu’il comprendra que, ce jour-là, une ancienne dynastie de la vieille Europe voguait à la rencontre du Nouveau Monde, à l’occasion d’un mariage qui s’avérait être, pour le plus grand bien des Monégasques, l’alliance de la tradition et du modernisme. Ce n’est que bien plus tard qu’il sera frappé de la bénédiction que fut pour Monaco ce mariage d’amour. La femme choisie par le Prince, et qui lui a dit « oui », est une star du cinéma hollywoodien. Ce qui veut dire que la Principauté épouse ce jour-là l’avenir d’un monde qui sera celui des médias et des images, et dans ce nouveau monde, elle y précède même les autres. Mais elle le fait par le haut, avec une femme au talent incontesté et à la beauté saisissante. Elle le fait pour améliorer, c’est vrai, son image mondiale et le succès dépassera les espérances de Rainier III. Mais qui aurait pu alors, en 1956, ne serait-ce qu’un instant, imaginer les dérives du star-système et de l’audiovisuel ? Elle le fait, cependant, en restant fidèle à son passé et à ses traditions, puisque la future Princesse est une catholique pratiquante, comme elle ne cessera de le démontrer tout au long de sa vie.

Pour assister à cet événement, vingt mille personnes sont massées sur les pentes du Rocher et sur les ter rasses du casino. Toutes les villes, dit-on, sont belles, vues de la mer, mais Grace est saisie par la vision du port d’Hercule, depuis la passerelle du Constitution : le vieux Rocher est là, avec ses maisons traditionnelles qui représentent la continuité depuis le début du Moyen Âge ; il y a le musée et le Palais Princier ; le port, d’où surgit le bateau de Rainier III, comme pour rappeler à Grace qu’elle épouse une lignée de marins à la réputation d’habileté farouche ; et puis il y a Monte-Carlo qui a représenté ce luxe si prisé des Russes, du temps des tsars, et qui doit devenir à tout prix le symbole d’un nouveau tourisme de qualité. Elle peut aussi, en regardant du côté de la naissance des Alpes, apercevoir, ici et là, des immeubles qui font penser à l’Amérique et qui lui prouvent que Rainier III, comme on le lui a dit, est bien un « prince bâtisseur » qui veut valoriser à l’extrême le territoire que Dieu et les siens lui ont donné en héritage sacré. À dire vrai, le yacht blanc du Prince Rainier n’est pas le seul, ce matin-là, à se diriger vers le Constitution. Il est accompagné d’une bonne douzaine de petites embarcations, de plusieurs hélicoptères, et même d’un hydravion. Ils sont tous « bourrés jusqu’à la gueule » de journalistes et de photographes. Ce mariage sera le premier événement réellement médiatisé à l’échelle de la planète, du CNN avant CNN. Il ne fait pas beau, mais le soleil, dit-on, a percé les nuages quand le Prince s’est rendu de sa passerelle au paquebot… Honnêtement, je ne m’en souviens pas. Et même si ce n’est pas vrai, cela aurait dû l’être. Grace Kelly est habillée de bleu marine, manteau et robe, elle tient dans ses bras son inséparable petit chien Olivier. Quelques instants plus tard, le couple, à bord du Deo Juvante, regagne le port de Monaco. Le Constitution fait hurler la sirène, le canon tonne depuis le Rocher et l’hydravion d’Onasis largue sur les amoureux des milliers d’œillets rouges et blancs, aux couleurs de la Principauté. Le petit Mourou en « bave des ronds de chapeau » et il n’est pas le seul. Lorsque la Chrysler verte, qui regagne le Palais Princier, passe devant lui, il pousse, comme tout un chacun, des cris de bienvenue, mais il n’entendra pas la sonnerie de salut des carabiniers, alors que le cortège officiel pénètre, par la grande porte, dans la cour du Palais.

19 avril 1956. Encore une grande journée. Cette fois, il fait vraiment beau et c’est le mariage. À nouveau, tout le monde est là : les enfants des écoles, les Monégasques, les touristes et les journalistes. Une cohabitation qui dure depuis cinq jours et qui ne s’est pas toujours bien passée. Certains viennent de se rendre compte que la presse pouvait être comme la langue d’Ésope : la pire et la meilleure des choses. Mais tout est oublié à 9 heures devant la cathédrale, sur le Rocher, pour le mariage religieux. J’étais là, avec mon petit drapeau et je me souviens d’un saisissement, d’un flash de couleurs : le Prince est en grand uniforme sombre où brillent les décorations, Grace est dans une splendeur de blanc immaculé. C’est un extraordinaire contraste. On sait que la robe de la mariée a été entièrement faite dans de la dentelle ancienne datant de 1830 et achetée dans un musée. La cérémonie se déroulait selon la tradition, mais déjà il y avait des micros partout. Plus intime, la prière du couple à Sainte-Dévote, la sainte protectrice de la patrie, après avoir traversé la Principauté, en Rolls cette fois. Que n’aurais-je donné, alors, pour avoir une plume du casque du Prince ou une fleur du bouquet de celle qui était devenue ma Princesse, par la grâce de Dieu et pour le bien des hommes !

Quand on a douze ans, il y a des souvenirs qui marquent et influencent toute une vie. Au-delà de mon émerveillement naïf, je n’ai jamais cessé de penser à cet événement dont découle, aujourd’hui encore, la vie de mon pays. Par son choix d’une femme exceptionnelle, le Prince Rainier avait fait changer Monaco d’époque et allait, de fait, relancer la Principauté. Il sauvait ainsi la Principauté d’un déclin annoncé, comme l’avaient fait plusieurs de ses illustres ancêtres, et donnait la justification d’une indépendance souvent menacée, même si la menace change de forme au fil des siècles. Le Prince Rainier avait pressenti que la tradition ne pouvait sur-vivre et se maintenir qu’en s’adaptant, même en prenant des risques. Il avait pressenti l’importance croissante de l’image de la femme et de son rôle dans nos sociétés. Son choix du cœur était aussi celui de la raison, c’était un choix visionnaire.

Reste que l’on aurait tort de croire que les femmes en général, et les Princesses en particulier, n’ont joué un rôle dans la vie de la Principauté qu’avec l’après-guerre. À ceux qui pourraient en douter, ce livre est là pour prouver le contraire.

Entendons-nous bien, il s’agit ici d’un ouvrage, certes historique, mais non pas d’historien. Il est proposé au lecteur des portraits de femmes et des actions de femmes dans leur temps. Nous avons un parti pris, celui de choisir des personnages importants, avec leurs côtés positifs, sans oublier certaines zones d’ombre. Il s’agit donc de tout, sauf d’un livre à scandale. Celui qui s’attend à des histoires d’alcôve en sera fort déçu. Ce qui ne veut pas dire qu’il n’y a pas d’amour, de passion, ou même de sang, dans la vie de ces femmes. Bien au contraire. Elles sont présentées, en leur temps, sans être jugées avec les critères d’aujourd’hui. Rien, en effet, n’est plus inadapté à la compréhension que de juger des personnages du temps jadis par le biais des valeurs d’aujourd’hui, qui n’étaient pas celles d’hier et qui ne seront peut-être plus celles de demain. Pas de recherche du scandale donc, mais pas d’angélisme non plus. Des femmes très différentes, certaines admirables, d’autres redoutables, ont joué un rôle majeur, parfois même déterminant, dans la vie tumultueuse de la Principauté. Je suis de ceux qui pensent que l’avenir de Monaco dépend en grande partie des femmes, et qu’œuvrer en ce sens, c’est respecter la tradition et le génie historique des Grimaldi puisque les femmes participent pleinement de son passé.

Sept siècles de Grimaldi en 1997. La date de référence étant la prise de la citadelle du Rocher par les Grimaldi, en 1297.

Sept siècles, ce n’est pas rien. C’est même unique au monde pour un petit État si l’on exclut la Confédération helvétique, mais qui n’est pas une principauté. En tout cas, cela représente une persévérance et une habileté sans pareilles. Aujourd’hui, le Prince Albert II est à la tête d’une dynastie doyenne des dynasties. On peut donc facilement imaginer ce qu’il aura fallu de luttes et de diplomatie pour maintenir la souveraineté de Monaco, sous forme seigneuriale, puis princière, au fil des siècles, des guerres, des alliances et du jeu diplomatique des grandes puissances. Monaco n’est certes pas un État géant, mais sa survivance et sa permanente vivacité en font depuis toujours, et aujourd’hui plus que jamais, un grand de ce monde. La liste serait bien trop longue à établir, des États puissants et des empires gigantesques qui ont disparu pendant ces sept derniers siècles. Certains ont menacé l’indépendance même de la Principauté et son identité. Des événements mondiaux, comme la Révolution française, ont failli emporter l’exception monégasque dans leur puissant tourbillon. Les princes ont maintenu cette indépendance, par la guerre quand c’était nécessaire, plus souvent par les alliances, la diplomatie, l’ingéniosité et cette aptitude unique à conserver à Monaco, quelles que soient les époques, une place à part dans le concert des États du moment. C’était vrai pendant la guerre interminable entre le Lys français et le Lion anglais, c’est vrai, beaucoup plus près de nous, avec la naissance du tourisme, et avec ce mariage historique déjà évoqué ici et qui en donne une preuve actuelle.

Ce livre, nous l’avons dit, n’a pas pour ambition de retracer l’histoire de la Principauté de Monaco ou d’établir une chronologie des Grimaldi dans leurs œuvres. D’autres, plus qualifiés, l’ont déjà fait. Ce qui nous intéresse, ce sont des princesses, en portrait, dans leurs époques respectives. Nous sommes précis dans les détails historiques chaque fois qu’il est nécessaire et nous nous sommes fait un devoir, avec l’aide de notre archiviste historienne, de respecter la vérité historique, telle en tout cas qu’elle est parvenue aujourd’hui jusqu’à nous. Nous l’avons fait, toutefois, sans tomber dans l’érudition souvent réductrice, pour que ces femmes de tous les temps soient accessibles aux femmes et aux hommes de notre temps. Il ne s’agit pas, encore une fois, de juger mais de comprendre et de raconter.

Bien sûr, il est évident qu’un cadre historique général s’impose. Il sera rappelé, avant chaque personnage, avec le maximum de clarté. Pour bien saisir le fil conducteur de l’histoire de Monaco, il convient de se référer à quelques données simples des grands courants de l’Histoire.

Les Grimaldi s’emparent du Rocher dans le contexte de la lutte moyenâgeuse au sein du Saint Empire romain germanique, entre les partisans du pape et ceux de l’empereur. Cette famille de marins génois en difficulté dans la grande cité ligure va préserver ses intérêts en s’implantant ailleurs. Ces luttes géno-génoises vont dominer, bien sûr, le début de l’histoire de Monaco, une période farouche et terrible, dans la complexité des liens féodaux. On verra ces liens provoquer d’étonnants renversements d’alliances, par mariages ou non, dans la lutte d’influence à laquelle se livrent Gênes, Milan, la Savoie et la Provence autour du domaine des Grimaldi dont les dimensions sont fluctuantes. Le Monaco d’alors, et pour longtemps encore par les liens féodaux, s’étendait de La Turbie à Menton-Vintimille, en passant par Roquebrune. Très tôt, la France va compter. D’autant plus que le royaume manque cruellement de marins compétents et que les Grimaldi, seigneurs génois de Monaco, sont avant tout des marins, des amiraux-nés, cherchant parfois fortune en mer et passés maîtres dans la stratégie des galères. À la fin de la guerre de Cent Ans, sous le roi Louis XI, il semble que la France soit devenue, à jamais, l’alliée et la protectrice du Rocher stratégique. Il n’en est rien. Une autre puissance va marquer Monaco, comme le reste du monde, de son empreinte et de ses ambitions : l’Espagne. La Principauté se trouve être alors une pièce sur l’échiquier européen: celui du combat auquel se livrent l’Espagne et la France pour devenir le pays le plus puissant du continent.

Monaco redevient pro-français, si l’on peut dire, puisque, en toute vérité, les Grimaldi n’ont jamais été que pro-monégasques, avec le déclin de l’empire sur lequel le soleil ne se couchait jamais. Et un autre soleil va poindre, jusqu’à son zénith sous Louis XIV : celui de la monarchie absolue à la française, taillée comme un jardin versaillais. Les princesses s’adaptent, elles sont farouches, mères intransigeantes puis diplomates, voire courtisanes. C’est alors le choc de la Révolution. Elle enflamme les peuples et emporte les souverains. Monaco est menacé, comme jamais, et voit même sa Princesse guillotinée, ce qui aurait fait rêver André Chénier. L’empire suit et rien ne résiste à l’Aigle. Cette fois, la survie de la Principauté tient du miracle et du génie de sa dynastie.

On arrive alors à l’époque des États modernes qui ont bien du mal à accepter que des principautés, issues de seigneuries du Moyen Âge, cohabitent avec l’État-nation, les peuples souverains et la démocratie. Monaco y perd des citoyens et du territoire, mais l’essentiel, son identité, est sauvé. Il faut alors penser à trouver une place dans un monde différent, c’est le coup de génie de Monte-Carlo. Puis, après l’immense chambardement de la Seconde Guerre mondiale sur le plan de l’économie et des mœurs, trouver encore et toujours autre chose : ce fut tout le défi du règne de Rainier III, assisté par celle qu’il avait choisie avec tant de réussite.

Voilà, résumés jusqu’à la caricature, sept siècles d’histoire d’un pays pas comme les autres où les femmes ont joué un rôle étonnant, comme nous allons vous le prouver, en nous intéressant à quelques-unes d’entre elles.

Ce livre comporte deux parties : la première est composée des portraits et des empreintes des femmes et princesses qui ont compté dans l’histoire monégasque. Si nous retrouvons dans la seconde partie quelques dames et princesses d’antan, il y est surtout question des princesses d’aujourd’hui, notamment des actions de la Princesse Grace et de ses filles. Elle avait, semble-t-il, pressenti l’immense champ d’action que le monde moderne ouvrait aux femmes de chefs d’État et aux femmes en général, aux femmes monégasques donc, estil besoin de le préciser. Ouvrons donc le bal fastueux et tragique de sept siècles de femmes de seigneur et de Princesses de Monaco.
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